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Résumé 

Les techniques d’investigations du terrain, dans leur diversité théorique, trouvent des applications, aussi disparates que celles imposées par les différents terrains. Ainsi, la maîtrise et la familiarité du chercheur avec tel ou tel outil, si elle est nécessaire, ne garantit pas sa réussite. En effet, selon les questions posées et les moyens disponibles, et nos approches, nous choisissons des outils qui apparaissent adaptés. Cependant, leur mise en œuvre, même après une première période d’exploration, confronte le chercheur à des situations spécifiques, avec lesquelles il doit composer. 

De nouveaux problèmes se posent : la question de passage d’un outil à un autre, ou l'association entre deux  outils, le temps de présence sur un terrain, la fiabilité des informateurs, la pertinence des propos des uns et des autres...  Par exemple, est-il judicieux, d'aller vers les personnes de référence, connues par tous, sollicitées par  les chercheurs, les étudiant et aussi les journalistes, et les policiers ou au contraire,  les personnes vierges de toutes expériences d'interviews ? Qu'elle est le seuil de saturation d'un tel ou tel outil  et quelle est l'importance de la congruence entre des données  produites par les différents techniques?  Comment peut-on nous servir du couple terrain//outils pour échapper, ou s’éloigner de la subjectivité propre à toute recherche en science sociales ? Ce sont des questions, parmi d'autres, auxquelles j'ai été confronté tout au long de mon travail sur de terrain.     

Ma recherche est centrée sur un groupe d’immigré, originaire de la même ville algérienne,  Ouled Djellal, située à  400 km au sud d’Alger, qui se sont regroupés dans la banlieue sud de Lyon. A la ville de Pierre Bénite connue par  la concentration ses unités industrielles et du fait de son attractivité de la main d’œuvre étrangère. Mes premières questions  sont en continuité avec  mon travail de master, traitant la question des usages des espaces publics, et analysant les relations entre les dispositions sociales et les dispositifs spatiaux. 

Lors de cette recherche, la population étudiée a été  recensée, les différents espaces ciblés, et qu’un ensemble de pratiques et usages spatiaux a été repéré. En plus des entretiens, mon étude du terrain a été inspirée d’un dispositif mis en place par J. Y. Toussaint et son équipe, dans le laboratoire EVS auquel j’appartenais alors. Ce dispositif consiste à observer les pratiques spatiales suivant un protocole précis, respectant les créneaux horaires, (tant quotidien qu’hebdomadaire), à l’aide de prises de photos systématiques, mémorisant les gestes les plus spectaculaires comme les plus insignifiants. Ce premier temps d’observation a permis de révéler que, derrière un ensemble de pratiques spatiales ritualisées, où les mêmes personnes occupent des espaces bien déterminés à des moments précis, il y a également une implication du groupe dans des activités associatives diversifiées et importantes. Il y a donc bien une organisation sociale spécifique à décrypter. Ainsi, une nouvelle démarche s’impose. Le premier dispositif laisse donc place à une approche ethnographique, sans réserve.    

Des mois d’observation participantes ont passés au sein du groupe ont donc été menés, jalonnés par la participation à plusieurs réunions de travail associatif, à des cérémonies de mariage et de décès,  accompagner de multiples entretiens ouverts, des parcours commentés, des réactivations d'entretiens à l'aide des cartes et des photos, etc. Cette période d’étude m’a permis de faire apparaître que la ville natale et ceux qui y restent, occupent une place importante dans la vie du groupe et dans son organisation. Petit-à petit, la conviction s’est alors construite que les aspects sociaux comme spatiaux observés échappent aux cadrages des différentes théories sociologiques qui portent sur les immigrés et sur les autochtones. En effet, maintes recherches en sociologie d'immigration, affirment que les premiers lieux de rassemblement des immigrés à leur arrivés, ne sont que passagères, et dès que le migrant se sent capable de quitter ces lieux il les quitte sans retour. se sont les lieux de stigmates, et des mauvais souvenirs. Le quartier Haute roche à Pierre bénite est un quartier sensible, en même titre que les Minguettes. Mais ce n'est pas un quartier que les Djellalis fuient. Ceux d'entre eux les plus modestes comme ceux les plus aisés ou comme ils disent certain, les plus intégrés. par leur niveau d'étude, par leur statut sociale, même pour eux de naissance à Pierre bénite, des fonctionnaires, comme des commerçons.   A titre individuel, parmi les membres du groupe étudié, il y a ceux qui se sont investies dans le pavillonnaire, là où d’autres ont ouvert des commerces de proximités (café, boulangerie, ect.).

. Alors que le collectif c’est organisé pour construire une mosquée qu’il s’occupe de sa gestion, de créer un ensemble  d’associations actives propres au groupe. En complète harmonie avec les exigences de citoyenneté, ils ont réussi à élire un des leurs au conseil municipal de la commune, et ils ont même lancé une procédure de jumelage entre leur ville d’origine et celle de leur accueil. On peut donc définir ce groupe comme un groupe qui s'expose en s'enfermant. En effet, c'est la construction de la mosquée, et plus encore sa gestion, qui les rend partenaires des autorités locales, par exemple par la gestion de l'association des rapatriements des corps lors de décès. Ce partenariat s’exprime également via d'autres univers administratifs, comme le club de football du quartier ou l’association des femmes. Ou même leur regroupement dans les espaces publics.  

Avant de voir comment cette confrontation est vécue, d’analyser la manière dont elle participe aux transformations du groupe, et de comprendre l’importance à la ville natale dans ce processus, la recherche sur d'autres terrains où des populations de même origine sont regroupées était indispensable. Ainsi, un troisième terrain s’est imposé : il s’agit de la ville d’Alger,  là où une  population originaire de la ville d’Ouled Djellal est plus importante et aussi ancienne que celle qui a immigré à Lyon. La disparité multidimensionnelle entre les deux sites m’a obligé à adapter le dispositif d’investigation, ce qui n’a pourtant pas empêché d'observer que la population étudiée reproduisait les mêmes schémas observés à Lyon. D’un côté, les usages des espaces publics de la ville et la création des lieux de groupements avec leurs rituels propres, et de l’autre, la création d’associations originales, qui leur sont propres, assurant le lien, non seulement avec les Djellalis Algérois, mais avec et surtout la ville natale. Des lieux et des associations, qui trouvent leurs origines dans l'histoire des premières générations : ainsi on trouve unis les professeurs les plus émanant, des médecins et  fonctionnaires, des commerçants et ouvriers pour servir leur cause. Un constat qui conforte les observations déjà faites sur le premier terrain, à Lyon, mais qui laisse apparaître une nouvelle question: de quoi s'agit-il ? Comment expliquer ce phénomène ?  

Ainsi, un quatrième terrain devient  incontournable : la ville d’origine. Là-bas, nous nous somme vite aperçus que ni les observations directes ni les entretiens ne seraient suffisants. Les réponses ne résidaient pas dans l’observation de présent mais dans celle du passé. Ainsi nous nous somme livré, au décryptage des anciens manuscrits et des livres d’histoire lointaine de la ville et de toute la région, ainsi qu’à le recherche des traces de cette histoire dans l'ancienne ville, à travers d’une minutieuse analyse urbaine, que nous pensons avoir parvenus à des réponses. 

